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’ai rencontré Moussa en 1990
pour la première fois, regrettant

de ne pas l’avoir connu aupara-
vant. L’homme est fascinant à plus
d’un titre: par son passé, par sa
culture et surtout par sa façon ri-
goureuse d’argumenter. Sa con-
naissance des hommes et de la
société se nourrit de l’observation
de la vie quotidienne et d’une cul-
ture livresque peu commune chez
des hommes de sa génération et
de son milieu. Sa force dans le
débat et dans l’analyse, c’est qu’il
ne voit pas le monde d’en haut; il
le voit toujours d’en bas, comme
s’il habitait toujours son Hamri
natal. Moussa est un individu peu
ordinaire. On aurait dit qu’il était
sorti d’un roman, tant le personna-
ge est vrai, entier, franc et dur. Il
ne ménage jamais son interlocu-
teur pour plaire, qu’il soit officiel,
journaliste ou simple citoyen. Il dit
ce qu’il pense quoi il en coûte et
pour lui, toutes les vérités sont
bonnes à dire. Exigeant pour lui-
même, il l’a été pour ses supé-
rieurs dans l’ALN ainsi que pour
ses amis, et même plus tard pour
ses propres enfants à qui il avait
interdit d’utiliser son nom pour
avoir quelque privilège auprès
de l’administration. «Je ne suis
pas monté au maquis pour avoir
plus tard des privilèges, disait-il.
J’ai rejoint l’ALN parce que c’était
un combat pour la dignité. Ce n’est
pas la misère qui m’a poussé
vers le maquis. A l’époque, j’étais
riche au regard du niveau de vie
de mes compatriotes. Et comme
beaucoup d’autres, je ne savais
pas si j’allais survivre à la guerre.
Quand j’ai vu plus tard ce que les
jeunes pensaient de l’attestation
communale, je n’en ai pas voulu.
Et j’ai dit à mes enfants: oubliez
que je suis un ancien moudjahed».
Moussa n’a jamais en effet cher-
ché à monnayer son passé ni pour
lui ni pour sa famille. L’aurait-il
voulu, il aurait été milliardaire dans
l’Algérie des rentiers et des profes-
sionnels des conteneurs. C’est
seulement en 1993 qu’il accepte
de demander l’attestation commu-
nale, sous la pression d’amis qui
lui ont fait remarquer que sa fem-
me en aurait besoin pour sa pro-

�������	
�	
��
����	���
�������
	���
	������

�
S’il est vrai que l’histoire
de la guerre de libération

est peu connue, certains de
ses acteurs le sont encore

moins, et c’est le cas du
commandant Moussa, de
son vrai nom Benahmed
Mohamed, grande figure

de l’ALN, qui vient de
s’éteindre à Oran, à l’âge

de 84 ans.
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tection sociale au cas où il venait
à disparaître. Il a toujours vécu,
depuis 1966, dans un logement de
«biens vacants», devenu vétuste
au fil des ans, au point où des
morceaux  de  plâtre  se  déta-
chaient du plafond et tombaient
sur son lit de malade. C’est dans
cet appartement, situé au 5e éta-
ge d’un immeuble où l’ascenseur
était à l’arrêt depuis des années,
qu’il recevait ses amis avec le
même égard, du président de la
République au simple employé de
mairie. En 2001, sans qu’il n’ait fait
la demande, il obtint des services
de la wilaya un logement décent
où il a rendu l’âme.
   Le commandant Moussa est aty-
pique à plusieurs titres. Tout
d’abord, il est un des rares barou-
deurs instruits, démentant cette
image qu’un intellectuel est peu
porté à l’action. Dans la discus-
sion, il lui arrive de citer des vers
de Prosper Mérimée ou de Bau-
delaire dont il avait lu les œuvres
dans sa jeunesse, ou de commen-
ter des passages de livres de Mon-
tesquieu ou Rousseau. Plus tard,
ce sont les livres d’histoire qui le
passionneront, demandant à tous
ceux qui projettent de voyager en
France de lui rapporter des livres.
Moussa vient d’un milieu qui lui a
permis de faire des études secon-
daires dans les années 1930 et
d’obtenir des diplômes pour être
instituteur dans la région d’Oran en
1938. En rupture avec le contenu
des programmes, il quitte l’ensei-
gnement dans les années 1940. Il
est en effet difficile d’imaginer
Moussa enseigner à des enfants
algériens l’histoire de Vercingéto-
rix ou la victoire de Bugeaud sur
l’émir Abdelkader ! Il opte pour une
carrière de commerçant qui lui per-
met de militer d’abord dans les
rangs des Oulémas - à qui il avait
donné une grosse somme d’argent

pour construire une mosquée et
ouvrir la fameuse Medrasat el Fa-
lah à Oran - et ensuite dans l’UD-
MA de Ferhat Abbas.
   Au début des années 1950, le
Maroc et la Tunisie sont en pleine
fièvre nationaliste, ce qui remplit
d’impatience les militants comme
lui. Il rompt avec l’UDMA et rejoint
le PPA-MTLD en 1952, qui le pré-
sente aux élections municipales
avec Lahouari Souiyah. N’ayant
pas le profil du militant de l’UDMA,
je lui avais posé la question sur son
appartenance à ce parti alors qu’il
est un homme d’action. «J’ai beau-
coup de respect pour les nationa-
listes du MTLD, mais peu d’entre
eux avaient de la culture, à l’excep-
tion de Hamou Boutlélis. A l’UD-
MA, il y avait des enseignants, des
pharmaciens, des médecins…
Nous discutions dans les années
1940 de la réunion de Yalta, de la
création de l’ONU, de l’influence
de l’Union Soviétique sur l’Europe
de l’Est; nous commentions tous
les événements internationaux
susceptibles d’influencer l’évolu-
tion politique de l’Algérie. Mais dès
que les événements commen-
çaient à se préciser, j’ai quitté l’UD-
MA pour aller vers le MTLD.»

   La vie de Moussa est un sujet
de thèse universitaire en histoire,
tant elle est riche en enseigne-
ments sur la genèse du système
politique algérien. Deux évène-
ments marquent cette vie singuliè-
re: la bataille du djebel Amor où
Moussa a acquis sa notoriété de
héros, et son différend avec Bou-
mediène suite à sa désignation par
le GPRA comme chef d’état-major
intérimaire en octobre 1961.

   Moussa est connu des maqui-
sards comme étant l’homme du 2
octobre 1956. A l’époque, il était à
la tête du bataillon Mourad qui opé-
rait dans la région d'El Bayadh-
Aflou. Le 2 octobre 1956, ce ba-
taillon tendit une embuscade à un
long convoi militaire français dans
les monts du djebel Amor, embus-
cade qui s’était prolongée en une
bataille qui avait duré plus d’une
semaine, se déplaçant de lieu en
lieu suite aux pilonnages inces-
sants de l’aviation. Selon le quoti-
dien Le Monde de l’époque, les
soldats français ont eu à déplorer
37 morts et des dizaines de bles-
sés. Le chef d’état-major de l’ar-
mée française, le général Ailleret,
s’était déplacé de Paris pour cons-
tater l’ampleur des dégâts. Mous-
sa pense que le bilan a été plus
lourd que celui annoncé officielle-
ment et conseille aux historiens de
consulter les archives conservées
par l’armée française. L’événe-
ment a eu d’autant plus de reten-
tissement qu’il avait coïncidé avec
une tentative des diplomates du
FLN de soumettre la question al-
gérienne à l’ONU, ce qui les avait
aidés à contrecarrer la position dé-
fendue par la France dont le repré-
sentant parlait «d’opérations de
police destinées à rétablir l’ordre
public à l’intérieur d’un pays sou-
verain». «La bataille du djebel
Amor, dit-il, fait partie de l’histoire
glorieuse de l’ALN. Il appartient
aux universitaires, ajouta-t-il,
d’écrire sur des bases scientifiques
l’histoire peu connue de l’ALN. Il
faut écrire cette histoire de maniè-
re rigoureuse et documentée et
sortir de la propagande qui porte
atteinte à la crédibilité de l’ALN».
   Depuis ce 2 octobre 1956, le lieu-
tenant Mourad – qui deviendra
plus tard commandant Moussa –
était une légende vivante parmi la
population qui l’adulait. La vie dans

les maquis, se rappelait-il, n’était
pas facile, mais grâce à la popula-
tion, nous avions résisté à l’arma-
da militaire française, et dès que
les circonstances le permettaient,
nous programmions nos opéra-
tions de harcèlement. En 1959,
Moussa fut appelé par le comman-
dement de la Wilaya V pour s’oc-
cuper de tâches logistiques au
Maroc. Le colonel Boumediène,
dira-t-il, ne voulait pas d’un officier
des maquis de l’intérieur qui s’im-
pose par son propre combat. Du-
rant son séjour au Maroc, Moussa
était assez proche de Boumediè-
ne qui appréciait sa culture et ses
qualités d’organisateur,  mais il n’a
jamais fait partie de son clan com-
me l’ont été Kaïd Ahmed, Mede-
ghri, Bouteflika… C’était difficile de
se subordonner Moussa, tant
l’homme était rebelle et libre de ses
jugements. Il a toujours refusé les
clans et leurs hiérarchies et c’est
pourquoi il n’en appartenait à
aucun. Sur Boumediène, il avait un
jugement sévère, même s’il recon-
naît ses qualités de meneur d’hom-
mes. «J’ai partagé avec lui pen-
dant huit mois la même pièce. Ce
qui m’a frappé le plus chez lui, c’est
sa capacité de dissimulation. Il ne
laissait rien transparaître sur le vi-
sage quelle que soit la nouvelle
annoncée. Nous passions des
heures à discuter. A chaque dis-
cours de De Gaulle, il m’appelait
pour le commenter ensemble. Ob-
sédé par l’ordre et la hiérarchie, il
se projetait dans l’après-indépen-
dance plus que n’importe qui d’en-
tre nous. Après 1961, nous som-
mes devenus des adversaires,
mais je reconnais qu’il avait des
qualités humaines que peu d’hom-
mes politiques possèdent».

A suivre

* Professeur de sociologie
Institut d’Etudes Politiques de Lyon
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Si Moussa, debout deuxième à partir de la gauche


